XLII. Discours by unknown
MORALISCHE WOCHENSCHRIFTEN
Institut für Romanistik, Karl-Franzens-Universität Graz
Permalink: http://gams.uni-graz.at/o:mws.5360
—1—
Zitiervorschlag: Anonym (Hrsg.): "XLII. Discours", in: Le Spectateur ou le Socrate moderne, Vol.2\042 (1720), S. 255-260, ediert in: Ertler,
Klaus-Dieter / Fischer-Pernkopf, Michaela (Hrsg.): Die "Spectators" im internationalen Kontext. Digitale Edition, Graz 2011-2017.
hdl.handle.net/11471/513.20.3498 [aufgerufen am: 19.04.2017 ].
XLII. Discours
Sic vita erat : facilè omnes perferre ac pati :
Cum quibus erat cunque unà, iis sese dedere,
Eorum obsequi studiis, adversus nemini :
Nunquam præponens se aliis. Ita facillimè
Sine invidiâ invenias laudem, & amicos pares.
TER. Andr. Act. I. Sc. I. 35.
1Voici la maniere dont il vivoit : Il avoit une complaisance extrême pour les gens avec qui il étoit d’ordinaire, il
se donnoit tout à eux, il vouloit tout ce qu’ils vouloient ; il ne contredisoit jamais, & jamais il ne s’estimoit plus
que les autres. De cette maniere il n’est pas difficile de s’attirer des louanges sans envie, & de se faire des amis.
Les Hommes, quoique naturellement sujets à une infinité de peines, d’embarras & de chagrins, sont industrieux
à se tourmenter : Vous diriez que la Vie n’est pas environnée d’assez de maux, & qu’ils ne cherchent qu’à en
redoubler le nombre, & qu’à les aggraver, par les manieres dures & cruelles dont ils en usent les uns à l’égard
des autres. Le fardeau des afflictions, que chacun porte, est rendu plus pesant par l’envie, la malice, la trahison,
ou l’injustice de son Voisin. Dans le tems que l’Orage accable toute l’Espece, nous sommes assez malheureux
pour nous attaquer les uns les autres.
On pourroit prévenir une bonne moitié des miseres qui accompagnent cette Vie, si l’on y emploïoit les offices
mutuels de la Compassion, de la Bienveillance & de l’Humanité. Il n’y a donc rien qui mérite plus d’être encouragé,
soit en nous-mêmes ou dans les autres, que cette disposition d’Esprit que nous appellons ordinairement un bon
Naturel, & qui sera le sujet de ce Discours.
Le bon Naturel est plus agréable en Conversation que l’Esprit, & donne au Visage un certain air qui a plus
d’attraits que la Beauté. Il met la Vertu dans son plus grand jour, diminue en quelque maniere la laideur du Vice,
& rend la Folie & l’Impertinence même suportables.
On ne sauroit avoir aucune Societé dans le Monde sans ce bon Naturel, ou quelque chose qui en ait
l’apparence, & qui tienne sa place. De là vient qu’on s’est vû réduit à forger une Humanité artificielle, qu’on
exprime par le mot de bonne Education. Du moins, si l’on examine de près l’idée que l’on attache à ce terme, on
verra que ce n’est autre chose que la Copie ou le Singe du bon Naturel, ou si l’on veut, l’affabilité, la complaisance
& la douceur du temperament réduite en Art.
Ces dehors d’Humanité rendent un Homme les délices du Peuple, lorsqu’ils se trouvent fondez sur la Bonté
reelle du cœur ; mais sans elle, ils ressemblent à l’Hypocrisie en fait de Religion, ou à une vaine apparence de
Sainteté, qui n’est pas plutôt découverte, qu’elle rend un Homme plus abominable que l’Athéisme.
Le bon Naturel naît d’ordinaire avec nous ; La santé, la prosperité & le bon accueil le suivent par-tout où il se
trouve : mais rien n’est capable de le produire là où il ne croît pas de lui même. C’est un des Fruits d’un heureux
Temperament que l’Education peut cultiver, mais qu’elle ne ne donne pas.
1 C’est de la Traduction de Madame Dacier.
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Xenophon,2dans la Vie de son Prince imaginaire, qui doit servir de Modèle aux véritables, ne cesse de louer le
bon Naturel de son Heros : Il nous dit que cette Humanité nâquit avec lui, & il rapporte divers exemples qu’il
en donna dans son enfance, aussi-bien que dans tous les autres périodes de sa Vie. Ce n’est pas tout, il nous le
dépeint content & satisfait à son Lit de Mort, de ce que son Ame retourneroit à son Créateur, & que son Corps,
réuni à la Mere commune de toutes choses, deviendroit par là utile au Genre Humain. Ce fut aussi pour cette
même raison, qu’il laissa un ordre exprès à ses Fils de ne le point mettre dans des Châsses d’or ou d’argent, mais
de l’enterrer d’abord qu’il auroit perdu le soufle.
Un Auteur, capable de se former un si beau Portrait de l’Humanité, ne pouvoit qu’avoir l’Ame remplie de
grandes idées, & d’une bienveillance universelle pour le Genre Humain.
Dans ce fameux passage de Saluste, où César& Catonsont mis dans un si beau jour, quoi qu’en opposition
l’un à l’autre ; ce qui fait le principal Caractère de Césarest la bonté de son Naturel, qui paroissoit à l’égard de ses
Amis ou de ses Ennemis, de ses Domestiques ou de ses Créatures, des Coupables ou des Affligez. Mais la severité
de Catonimprime plutôt le respect que l’amour. Il semble que la Justice sied mieux à la Nature de Dieu, & la
Compassion à celle de l’Homme. Un Etre, qui n’a rien à se pardonner à lui-même, peut recompenser chacun
suivant qu’il le mérite ; mais celui dont les meilleures actions ont besoin de quelque support, ne sauroit avoir
trop de douceur, de moderation & de charité. C’est aussi pour cela, qu’entre tous les Caractères monstrueux
de la Nature Humaine, il n’y en a point de si détestable, ni même de si ridicule, que celui d’un Esprit severe,
cruel & vindicatif.
D’ailleurs, cet Acte d’un bon Naturel, qui consiste à ne pas relever, & même à pardonner les fautes de son
Prochain, ne doit s’exercer qu’entre les Particuliers, & dans le commerce ordinaire de la Vie civile ; puisqu’à l’égard
de la Justice publique, la compassion, qu’on auroit pour les uns, peut devenir une cruauté pour les autres.
C’est presque une Maxime reçue dans le Monde, que les Gens d’un bon Naturel n’ont pas toujours le plus
d’Esprit ; mais elle me paroît très mal fondée. Du moins les plus grands Esprits, que j’ai connus, se distinguent
par leur Humanité. Ainsi je croirois que cette opinion doit son origine à deux sources. L’une est que le méchant
Naturel passe d’ordinaire pour de l’Esprit. Un trait malin & hardi flate tant de petites Passions dans ceux qui
l’entendent, qu’il ne manque presque jamais d’être bien reçu. On en rit d’abord, & l’Auteur du bon Mot, est
regardé comme un bel Esprit satirique. De là vient sans doute qu’une infinité de ces agréables Railleurs paroissent
si plats, lorsqu’ils se mêlent de faire imprimer leurs Niaiseries ; le Public est plus juste que les Assemblées des
Particuliers, où ils brillent, & il fait mieux distinguer le bon Esprit de l’Envie ou de la Malice.
L’autre source, qui me paroît avoir donné lieu à la fausse Idée que je combats, vient peut-être de ce qu’un
bon Naturel est disposé à compâtir à ces malheurs ou à ses infirmitez, qu’un autre tourneroit en ridicule, pour
obtenir la réputation de bel Esprit. L’Homme d’un méchant Naturel, quoiqu’il n’ait pas des talens superieurs,
se donne une plus vaste carriere ; il expose à la vûe de tout le monde ces défauts de la Nature Humaine, sur
lesquels l’autre voudroit tirer le voile ; il se joue de tous les Vices, dont l’autre ne dit mot, ou qu’il excuse ; il
laisse échaper tout ce qui lui vient dans la pensée, & que l’autre étouffe ; il attaque indifferemment ses Amis
& ses Ennemis ; il déchire la personne qui lui a rendu service, & il ne fait scrupule de rien, pourvû qu’on dise
qu’il a de l’Esprit. Peut-on donc s’étonner qu’il reussisse mieux à cet égard que l’Homme d’un bon Naturel ?
Celui qui veut s’enrichir à tout prix, & qui n’épargne aucune voie indirecte pour en venir à bout, l’emportera
toujours sans doute sur l’honnête Negociant.
L.
2 C’est la Cyropadie, ou l’Histoirede Cyrus.
